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PROPOS RECUEILLIS PAR VINCENT ADATTE

A
vec son frère Denis, coscénaris-
te et acteur de la plupart de ses
comédies aigres-douces, Bruno
Podalydès forme l’un des tan-

dems les plus attachants du cinéma fran -
çais actuel. On lui doit des réussites singu-
lières, comme Dieu seul me voit (1997) ou
Liberté-Oléron (2000). Adieu Berthe - L’en-
terrement de mémé est sans conteste son
film le plus accompli.

Comment est venue l’idée d’Adieu Berthe?
Bruno Podalydès: J’avais imaginé tour -

ner une suite à Liberté-Oléron. On avait coé-
crit le scénario avec Denis. On s’est donc
naturellement retrouvé pour écrire celui-
là. Comme je n’aime pas trop les suites,
j’ai laissé tomber, mais en gardant l’idée
d’un père de famille qui découvre une
grand-mère morte, et toute la famille qui
se reconstruit autour de l’organisation de
ses funérailles.

Comment écrivez-vous avec votre frère
Denis?

– Il est très peu disponible, j’essaie donc
de le rattraper le soir là où il tourne. On fait
plutôt des séances de dialogues, des ping-
pongs où on joue tous les personnages.
Après je rentre chez moi et je m’occupe de
la structure. Là, on n’avait pas du tout de
synopsis en tête, pour plus de liberté.

Pourquoi faire du protagoniste du film
un pharmacien, comme votre père?

– C’est une profession peu filmée et
j’aimais bien que ce couple soit tout en
blanc, en blouse de pharmaciens. J’avais
aussi envie que le personnage exerce un
métier un peu plat, ennuyant. On com-
prend ainsi mieux les échappatoires qu’il
recherche.

Vous décrivez des pompes funèbres qui
paraissent déjantées...

– Le plus drôle, c’est que je croyais avoir
inventé la plupart de ces choses. Par exem -
ple, on a imaginé un cercueil en carton de
hamburger et finalement les cercueils en
carton existent bel et bien. Dans la réalité,
il y a des services funéraires pour les ani-
maux encore plus invraisemblables que
dans le film! Alors que je croyais être dans
la fantaisie la plus totale, je suis allé au Sa-
lon de la mort à Paris où des profession-
nels mélangent la création artistique et les
services municipaux. Au bout d’une heure
de visite, la mort devient banale, on s’y ha bi -
 tue et on découvre que ce sont des métiers
honorables. Adieu Berthe n’est pas une sa-
tire contre les pom pes funèbres.

Comment se fait-il que la magie revienne
si souvent dans vos films?

– C’est vrai, il y a d’ailleurs une ana-
gramme entre image et magie. Pour moi,
ça a toujours été lié. C’est à la fois l’endroit
où je m’échappe de la réalité et celui où je
la rejoins, dans ce qu’elle a de plus vrai.
Plus on est dans l’illusion, plus on touche
au vrai. Les spectateurs vont au cinéma,
non seulement à la recherche d’une illu-
sion, mais aussi pour retrouver leur pro -
pre vie. Le cinéma c’est de l’évasion, mais
il y a également un «cinéma d’invasion»,
comme disait Cocteau.

Dans votre film, le téléphone portable
est un appareil hyper invasif...

– Je vois mes contemporains et moi-
même... Pour ce film, j’ai obtenu les droits
d’utiliser les sons et les musiques d’Apple.
Il y a un effet de reconnaissance amusant,
car ces quelques notes nous sont fa miliè -
res. L’évolution des techniques de com-
munication nourrit les scénarios. Les his-
toires évoluent avec la technique.

On découvre par contre la mémé à travers
des lettres. Un contraste  volontaire?

– Oui, il y a un peu l’idée d’un petit film
dans le film, qui parle de l’angoisse d’éva-
nouissement qu’on peut tous ressentir à
propos de ce qu’on recueille virtuellement.
Aujourd’hui, on fait trois fois plus de photos,
mais on ne les imprime pas. J’ai retrouvé
Truffaut et Renoir en lisant leurs correspon-
dances, qui m’ont passionné. Je ne sais pas

quelle perte on aura, mais des millions de
photos vont disparaître...

Et la trottinette électrique?
– C’est un moyen de faire du «Tati rou-

lant». En enlevant le son et en recadrant,
on a l’impression que Denis lévite: il surfe
sur la vie. L’Express

«ADIEU BERTHE» Bruno Podalydès signe, avec son frère Denis, une comédie existentielle aérienne sur la crise
de la quarantaine d’un pharmacien indécis. Entretien.

«L’illusion touche au vrai»
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ALLEMAGNE • «GERHARD RICHTER PAINTING» DE C. BELZ

Peinture, mode d’emploi

C’est un peu l’anti-Tinguely (2011), ce documentaire de Thomas Thü-

mena qui racontait l’extravagant artiste fribourgeois par la face

people. C’est aussi l’antithèse de la plupart des documentaires dédiés

aux plasticiens, qui préfèrent les vues d’ensemble à l’immersion par

trop sélective. Or l’approche anglée, c’est précisément ce que pra-

tique Corinna Belz dans Gerhard Richter Painting. Après avoir filmé le

peintre allemand lorsqu’il exécutait un gigantesque vitrail pour la ca-

thédrale de Cologne, elle a obtenu son autorisation pour s’incruster

dans son atelier, durant plusieurs mois.

Ainsi, le documentaire qui en est issu s’attarde très peu sur la bio-

graphie de Richter, qu’il s’agisse de son enfance et de ses études en Al-

lemagne de l’Est, de son passage à l’Ouest en 1961 ou de sa montée en

puissance sur la scène artistique internationale – il est aujourd’hui l’un

des peintres les plus importants de l’époque contemporaine, avec un tra-

vail qui alterne la figuration et l’abstraction, dans un rapport ambigu

avec la photographie. Au-delà de quelques images d’archives ou de

moments de confession face caméra, c’est autour d’œuvres sans aucu-

ne référence au réel que tourne le film. Leur particularité réside dans leur

mode de fabrication par couches successives – une technique que le

peintre pratique depuis longtemps, sur des toiles ou des photogra-

phies. Il travaille au pinceau, mais aussi au racloir format XXL, aidé de

quelques assistants lorsqu’il s’agit de préparer les couleurs.

Passionnant, parfaitement rythmé, le documentaire raconte

Richter par son rapport à la matière, à la surface, aux compositions qu’il

met du temps à fignoler avant de les recouvrir presque entièrement,

quelques semaines plus tard. Un excellent film sur l’art et ses manières

d’émerger, donc. Très pudique et sans mystification de l’artiste en

Maître – le risque, pourtant, était grand. SAMUEL SCHELLENBERG

JAPON/FRANCE • «NO MAN’S ZONE» DE TOSHI FUJIWARA

Fukushima, les jours d’après

Après la première fiction sur l’accident de Tchernobyl (La Terre outra -

gée de Michale Boganim, sortie en avril dernier), retour à la réalité brute

avec No Man’s Zone, premier documentaire – distribué ici – à traiter à

chaud des suites de la catastrophe nucléaire de Fukushima, en mars

2011. Autre lieu, autres temps, mais même menace invisible, mêmes

silence et incurie des autorités, mêmes incrédulité et sentiment d’im-

puissance de la population locale. Les deux films ayant en commun de

s’intéresser à la vie qui continue dans la zone irradiée.

Sur place, dans les gravats post-tsunami, le documentariste

 japonais Toshi Fujiwara recueille les témoignages d’habitants qui ne

peuvent se résoudre à abandonner leur maison et leur ville, d’évacués

espérant un improbable retour. Car ces gens qui ont tout perdu n’ont

plus d’avenir. A quoi bon en effet reconstruire un village qui vivait de

la pêche, désormais interdite, où la seule perspective d’emploi est

d’al ler «nettoyer» la centrale? Et pourtant, nulle réaction de révolte

face à la caméra, juste cette étonnante résignation nippone («c’est la

vie») et la reconnaissance intacte envers la compagnie Tepco, qui

avait apporté la prospérité à cette région rurale.

Un documentaire engagé sur la gestion du désastre par le gou -

vernement était sans doute incompatible avec la culture japonaise. Au-

delà de ce qu’il dévoile des conséquences écologiques et humai nes de

l’accident, le film prétend dès lors à une pure immersion dans la zone

radioactive, dont l’atmosphère fantastique et l’ambition cinématogra-

phique affichée renvoient à Stalker de Tarkovski. No Man’s Zone se veut

aussi un essai sur notre relation malsaine aux images de destruction, ré-

flexion un peu courte prise en charge par une voix off féminine. Avec

son panoramique à 360 degrés en ouverture, sa musique minimaliste aux

accents lyriques et son symbolisme primaire, une telle mise en scène du

drame – prétexte à philosopher et à faire de la «belle image» – paraît

pour le moins superflue ou déplacée, pour ne pas dire indécente. MLR

Eloge de l’irrésolution
La comédie française est si souvent franchouillarde et boulevardière qu’il
faut rappeler à quel point les frères Podalydès font exception. Sur un ar gu -
ment qui ne paie pas de mine (un pharmacien tiraillé entre sa femme et sa
maîtresse doit organiser les funérailles de sa grand-mère), Adieu Berthe
touche à la grâce des meilleures comédies de Woody Allen, réussit ce mé-
lange indicible de burlesque et de satire, de gravité et de fantaisie, d’hu-
mour et de mélancolie... qui synthétise le parfum doux-amer de la vie.
Le film parle non seulement de mort – deux entreprises de pompes fu -
nèbres, Définitif et Obsecool, se disputent le corps de mémé! – et d’in-
fidélité – l’épouse réclame une rupture «lente et douce» – sans jamais user
de ressorts comiques éculés, mais il livre surtout une belle morale existen-
tielle en forme d’éloge de l’indécision. Pourquoi devoir sans cesse faire des
choix quand la vie est déjà si courte et absurde? Tout cela raconté avec un
plaisir malicieux à jouer sur les mots et à déjouer les attentes du spectateur,
avec un grain de folie et un zeste de magie en guise de sagesse. 

MATHIEU LOEWER


